
PIERRE BONNAFÉ 

LES FEMMES,  GROUPE  SOCIAL DANS 
UNE PAYSANNERIE CONGOLAISE 

Le but de cette contribution est de dégager les méthodes 
d’approche, qui m’ont permis d’aborder  l’étude  d’une  paysan- 
nerie africaine - terme qui ne  vaut  qu’à  l’époque moderne - tout 
spécialement du groupe des femmes  en faisant partie. Cette mise 
àjour a supposé des conditions théoriques et pratiques, concer- 
nant  leur description. 

J’étais parti faire une enquête d’anthropologie politique sur 
ce sous-groupe de 12 O00 habitants aujourd’hui (kukuya) à 
l’intérieur  du grand groupe teke (l). Les événements politiques 
consécutifs à la chute du  régime F. Youlou  en 1963 m’amenèrent 
à modifier  mon optique pour  m’intéresser aux  mouvements de 
jeunes créés alors (2). La conjoncture jetait  une lumière très crue 
sur les antagonismes locaux entre aînés et cadets et éclairait en 
retour  leur histoire passée. Les trois années d’enquête que je fis 
furent consacrées d’abord à approfondir cette perspective. 

Mais  deux évidences s’imposèrent  peu à peu.  D’abord  un tel 
cadre laissait à I’écart les femmes - une moitié de  la population 
très homogène  en majorité. Ensuite,  l’activité  et  la reproduction 

1.. Je  remercie  tous les habitants  de  la  Terre  Enkou et mon interprète  Pascal 

2. Regroupés sous le sigle JMNR : Jeunesse du  Mouvement  National  de  la 
Ngangoue. 

Révolution. 



- 76 - 

de ce groupe  tenaient  une  place  decisive dans celles de l’ensemble 
de cette formation régionale. Dbs lors, la reconstitution du passe 
consista 3 marquer des 6tapes principales, où la m&ne analyse 
mtritait d’Ctre e  trimentCe. La structure de vision la plus 
correcte me parut être d’ass0cier le cas des femmes B celui des 
dCpendants (esclaves,  clients, cadets pauvres) B chaque piriode. 
On sortait ainsi d’un modele décrivant les seuls p8les de 
domination c o r n e  moteurs  de la temporalitk  sociale.  Mais il ne 
suffisait pas de le vouPoir, il convenait d’en trouver quelques 
moyens sociologiques @). 

Le  travail et %a 
L’histoire antérieure racontait comment des dispositifs de 

domination successifs - transformés par l’action  de  la traite 
externe (esclaves, puis produits) - avaient 6te mis  en oeuvre 
par une aristocratie tributaire en voie de centralisation,  de 1750 
environ jusqu’i la colonisation. Les extorsions de surtravail 
s’étaient concentrees sur les dépendants, dont les femmes. Pour 
repondre aux besoins  du  systbme  marchand, des notables  avaient 
accru leur mainmise  sur l’knergie humaine locale. Les  coloni- 
sateurs n’avaient fait par la suite qu’accentuer cette orientation 
en etablissant 1’Etat et le  marchi national. La création d’un 
paysamat axe sur le d6veloppement des cultures de rente en 
1930 reprtsenta le moment dCcisif où les hommes furent diriges 
vers les cultures de rentes et les femmes rejetees vers le secteur 
vivrier. Ce bref rappel est necessaire simplement pour saisir les 
données éconsrniques recueillies : elles sont l’héritage de cette 
tradition au moins  bi-séculaire. 

Lu? secteur ~~~~~~~~~~î~~~~ 
Comme l’avait fait sur place le géographe .B. Ouillot, dont 

1’enquCte préceda la mienne, je proddai, en  reprenant ses resul- 
tats, 2 une co~eete  de matériaux sur les types de champs cultives 

3. Ma recherche s’est ainsi  fond6e  sur  l’interdisciplinarité  en  faisant  appel 
aux disciplines  suivantes : géographie (B. Guillot),  socio-histoire 
(S. Vansina et M.-Cl. Dupré), linguistique (C. Paulian). 

4. Vansina J., 1973 : 247-275. 
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par les paysannes (9. Ceux-ci  offraient  une excellente matière, 
permettant de reconstituer les successions de cultures pratiquées 
en savane sur des parcelles et les techniques utilisées. Cette 
méthode mérite réflexion, car l’ethnologie et l’anthropologie 
économique se sont sans doute trop peu interrogées sur la source 
d’une bonne part de leurs informations, les présentant souvent 
comme des données empiriques, miraculeusement réunies ou 
encore les enserrant dans le réseau  d’une théorie qui leur est 
complètement extérieure.  On obtient ainsi non une théorie, mais 
une véritable abstraction ! Or, les femmes avaient déjà une 
expérience irremplaçable de leurs activités et une conception de 
leur nature. De même qu’il  s’est révélé bien difficile d’étudier 
une langue sans accepter de la savoir à quelques degrés, de 
même ce serait une gageure d’ignorer le fruit des pratiques 
féminines agricoles.  La  théorie n’a pas à se fondre dans le réel, 
sinon elle serait inutile, mais elle ne peut viser qu’à simplifier 
une réalité déjà élaborée. A coup sûr, les femmes étaient 
porteuses d’énergie et d’information ! 

C’est avec cette idée que je les ai interrogées, à leurs rares 
heures de loisir, sur la marche  et la composition de leurs 
associations d’entraide  agricoles, destinées à assurer leur produc- 
tion annuelle (manioc,  arachides,  tarots,  patates,  courges...). La 
démarche me permit de voir que leur coopération, malgré  son 
déclin, reposait sur une organisation souple de compagnes, 
parentes par  alliance consanguines ou amies (6). 

J’eus  encore  affaire à elles,  lorsque je voulus estimer  approxi- 
mativement leur travail  nécessaire  moyen, dans le secteur vivrier, 
notion indispensable à l’exploitation de tout système social. 
L’expérience me fit observer,  lorsqu’elles avaient le temps de 
me répondre,  qu’elles  considéraient  ma question comme tout à 
fait justifiée, alors que de nombreux sociologues ou écono- 
mistes restent à convaincre  de  son  bien-fondé (9. Combien aurait- 
il fallu de temps par semaine à une femme seule pour assurer sa 

5. Guillot B., 1978 : 49-101. 
6. Guillot B., op. cit. : 54-55. 
7. La notion n’aurait  eu  de sens qu’à partir  du capitalisme ou de  la petite 

production  marchande ! 
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reproduction par le travail agricole ? Nous pamhmes 2 une 
vingtaine d’heures ($1. Le reste était du surtravail agricole, dont 
elles  ne voyaient pas la couleur.  Une fois d6duite la repro- 
duction d’une petite fille inactive, je pense qu’on peut l’6valuer 
i une quinzaine d’heures. Les paysannes  en  avaient une certaine 
conscience globale malgr& leur tendance ?I consewer une vision 
encore indivise de  leur foyer, famille, lignage - surtout pour 
toute sa part non  marc€mx~e, qu’on  pourrait dire domestique. 
cette date, elles faisaient peu de cultures de rente et ne reve 
diquaient avec force qu’une  contribution  financibre de leur mari, 

ait de pourvoir & leur entretien et 2 celui de 
is ce n’&tait  qu’une redistribution minime. 

Enfin, on aurait tort de tirer  de leur retard technologique 
(utilisation de la houe et de techniques  anciennes) des eonclu- 
sions indues. 11 tient t r b  souvent, sinon presque toujours, i 
l’investissement par des hommes des <. nouveautCs u teeh- 
niques (9). OR ne saurait rien en conclure de qualitatif sur leur 
mode d’organisation sociale. &si leur s y s t h e  d’entraide agri- 
cole est un remarquable exemple  d’&change de travail sur  une 
base Cgale, mais il ne fait pas pour autant disparaitre toute 
exploitation. Disons qu’il  maintient les  femmes 21 une  place 
subordonnee dans leur syst6me  social.  Peu d’activit6 d’hommes 
pouvaient offrir le mQme mod8le ayant Ia colonisation : agri- 
culture, chasse, artisanat &aient traversCs par des relations bien 
plus inegalitaires. Encore faut-il parler avec des femmes  pour le 
constater. 

L’unit6 de base territoriale integre  708 B 800 personnes, 
comprenant quatre ou cinq ensembles  Cconomiques v6ritables : 
l’ensemble constitue la << terre >$. Sa surface renferme le terroir 
féminin en savane et les champs des hommes (no) (tabac, hari- 
cots, pommes de terre), situés en  forêt.  Beaucoup plus disperses, 

8. Voir  aussi  Guillot B., op. eit. : 57 sq. 
9. La vraie nouveaute technique fut en redit6 t r b  maigre ! Il s’agit  plutôt 

10. Guillot B., op. cii. : 71-77. 
de nouvelles ouvertures en biens  commercialisables. 
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ils correspondent à une coopération bien moindre. Toute 
l’orientation  de leur secteur est marchande. Son parcellaire est 
plus anarchique et le renouvellement du sol qu’il  assure, moins 
satisfaisant. L’appropriation des champs est bien plus serrée et 
conflictuelle que celle des paysannes, les bosquets étant  un lieu 
de compétition : on  ne s’étonnera pas si les contradictions les 
plus aiguës sont  d’abord nées entre petits  producteurs, placés 
dans une agriculture de marché. De là les ruptures entre aînCs et 
cadets. Les femmes, agricultrices expérimentées, ont souvent 
été sollicitées pour la mise en culture de ces champs, faite à la 
houe, alors que la machette demeurait 1-’outil essentiel des 
hommes. La charge de travail nécessaire  moyen par homme 
équivaut à peu près à la moitié de celle des femmes. 

Sur les mêmes unités, mon objectif a été de mener  une 
double analyse.  L’examen des technique  a montré  que  le  sexe et 
l’âge étaient le support social de la division du travail et de  la 
qualification élémentaires (11) dans des ensembles caractérisés 
par la  prédominance de l’énergie  humaine dans les activités. 
Cette optique conduit  au type de contrôle social requis par ces 
conditions.  Inversement, on s’est attaché à démonter  les rouages 
des rapports sociaux, établissant trois niveaux d’extorsion : 
patriarcal ou  domestique, lignager, économique.externe. Malgré 
le poids de la dernière, en 1967, le second continuait de dominer 
localement les Terres rurales. 

De l’agriculture, on doit passer à toute  I’économie  d’un tel 
territoire.  Une  part énorme des travaux domestiques revient aux 
femmes à cette date. Leurs tâches, plus dures que celles des 
hommes,  exigent de 60 à 65 heures hebdomadaires alors que 
l’équivalent du travail nécessaire moyen  des  hommes (12), 
représente une trentaine d’heures. A l’époque,  la plupart des 
travaux féminins restent non  marchands (moins d’un dixième 
des revenus  en  tabac, la premiere culture  commercialisable). 

11. L’Bnergie  humaine  est mise en  oeuvre par  une force  de  travail  non 
spCcialisBe  de  manibre  permanente, sinon par division et qualification 
Clementaires. 

12. Guillot B., op. cir. : 108. 
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Telles sont les grandes 1 es sociologiques qu’on  peut tracer 
alors. Ma conviction est q sort des  femmes n’est pas il saisir 
comme substantiel, sinon dans les diverses ideologies de la 
société ou de la recherche, mais relation BU reste de leur 
formation sociale. Ces grandes 1 mmandent le reste de la 
description. 

Un vieux proverbe affirmait : << la terre n’est pas libre ... 
dCmontrant B merveille %’imbrication spatiale des rêsea 
sociaux. Il fallait comprendre la tene réelle, celle qui fructifie, et 
la terre lignagcre, composée de personnes.  Pour entrer dans cet 
6difice institutionnel, je n’ai pas trouvé de  voie plus sQre que 
d’adopter les cadres proposCs par les gens eux-mihes. Tous ou 
presque avaient en c o m u n  le souci de ne raisonner que par 
groupes et l’habitude  d’avoir une  vue dynamique de leur organi- 
sation  parentale,  merites  sociologiques  qui n’6taient pas 
minces (13). 

Le résultat‘ fut une charte de 1°K anisafion  Iignagère, déve- 
loppée surtout par des ah%, qui e  osait fort exactement les 
normes en vigueur3 agrémentees de s concrets. On pouvait la 
qualifier de systbme lignager double : filiation  matrilinBaire 
s’bquilibrant avec des droits forts au  lignage  paternel, heritage 
ut6rin9 droits partagis sur les enfants. Be toute fason, cette vision 
dominante  mettait en lumibre crilment la  ségrégation des s 
leur forte inégalité au profit des hommes. Des  chefs et des a?nés 
de lignage ditenaient les prgrogatives 5 tous les Cchelons hiérar- 
chiques. L’idCologie de la sorcellerie en faisait un  monopole 
quasi lbgitime entre leurs mains, les autorisant ii manier A leur grê 
les accusations. La possession orale (a< je mange  de  plein droit 
mon neveu  utérin et ma n i k e  >>) en scellait la dé.  

Je dois résumer un paysage trbs  compliqud  en quelques 
phrases. Le systbme des lignages semblait alors dêcroché de la 
production de  biens immédiate. Mais il conservait toute sa 

13. Partir  de ces deux  principes  permet  une  vigoureuse  critique  de bien des 
descriptions  ethnologiques des  systsmes parentaux. 
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puissance à l’aide d’un  double levier : d’une part, des chefs 
s’appropriaient  l’énergie  humaine  globale des dépendants (les 
chefs lignagers), d’autre  part des aînés assumaient des rôles de 
direction du travail dans les hameaux  (les chefs résidentiels) au 
nom de leur lignage. Cette seconde fonction assurait le relais 
avec la production immédiate. 

Toute cette capacité de socialisation était aux  mains de la 
strate d’aînés en  deux sens différents : détenteurs des postes 
supérieurs et, plus largement, sortis de la catégorie des  cadets (en 
ce deuxième sens, tout homme cadet devenait un  jour aine, en 
.bénéficiant de ses prérogatives sur les femmes). Il faut avoir suivi 
quelques  rituels judiciaires, quelques cures thbrapeutiques, 
quelques conflits avec le voisinage  pour savoir combien enfants 
et femmes y Btaient de  parfaits  sujets  face aux coalitions koquées. 

Un supplément d’enquête m’a fait ressentir que  les femines, 
rejetées arbitrairement du côtb des << mauvais génies D et  de  la 
sauvagerie dès qu’elles  exprimaient leur désaccord, ont choisi 
souvent de tirer parti de cette séparation (14). 

L’orientation  des  alliances  matrimoniales  dans  une 
terre 

Achevons  le proverbe kukuya énonce sur la terre : << ... -la 
femme  n’est  pas  libre  non  plus B. Selon  des  modes 
d’investigation qui m’avaient été transmis en sociologie, j’ai 
choisi de retenir un cadre de  définition portant sur 300 mariages 
dans la même surface connue.  J’ai  inventorié de façon semblable 
toutes  les  alliances effectuées afin d’obtenir des  résultats 
comparables. Quant  au  résidu, je le recueillais chemin faisant 
lors des entretiens qui furent consacrés à rassembler les données. 
Ma grille de questions se pliait  aussi à la configuration locale, 
dégagée antérieurement : quatre lignages de rgférence pour  tout 
individu, pris dans un  mouvement portant sur au moins trois 
générations. J’ai cherché en  outre à faire un sort aux trous de 
mémoire  et aux amnésies,  toujours  révélatrices  d’une  particularité 

14. On comparera avec les femmes  Teke-Tsaayi  évoquées par M.-Cl. Duprk, 
1974 : 53-69. 
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21 d6couvrir9 m i h e  lorsque je complhtais les  manques avec 
d’autres sources d’information. 

De la sorte se dggag&rent les grands axes d’un sysf&rne 
d’alliances,  dont le bloc de quatre lignages constitu 
unit6 exopmique. L’investigation fut une extraordinaire r6ca- 
pitulalion du syslbme 6conomique, qu’il recouvrait par bien des 

pects. Les 4 5  des 6pouses etaient originaires de I’extBrieur  de 
<<. serre: a9 : risque rien B en soulipe919incidence sociale. 

Elles se trouvai deghQs divers, seIon l’5ge et I’insertio 

des phhomhes p ~ ~ ~ n t ~ ,  desquels il est malais6 d’affirmer leur 
r6 de conscience chez les ab&. s les femmesrne l’ont 
rqu6 i plusieurs reprises comm ne 6videncq B Saquell‘e? 

elles ne pouvai pas plus que sur la rigide  gamme 
d’interdits matri 

Le d6roulement c6r6moniel de l’alliance suivait les $tapes 
des differents versements de dot acquittes par un prdtendant (et 

rents) i la fzynille de I’Bpous&e. OR partait d’une houe 
B la fille par son pke  pour aboutir 2 une autre houe, 

dsnnCe par son Bpoux. Divorces et adultères dCc1enchaient des 
crises violentes. La contrainte pesait sur les  femmes tant pour 
r6vCIer le nom de leur amant que pour se remarier si elles 
n’$$aient pas trbs 3g6es. 

Tous les actes menus ou graves en ce domaine au cours du 
prods d’alliance, toutes les prestations, les choix d6cisifs rési- 
daient presque entibrement entre les mains des ahCs au sens 
large et restreint. La  cons6quence  en  &ait le rejet des femmes 

quotidienne exerc6e sur elles. leur travataiI aux  champs par 
emple n’&ait pas soumis 3 tr8le direct, mais i une sorte 

d’obligation forfaitaire d’assurer leurs tkhes. Dans  le hameau, 
leurs activites domestiques  donnaient  lieu à plus d’interf6rences 
et aussi p€us de batailles.  L’oppression conjuguait violence et 
morale, assorties de juridisme. 

Les anciens du pays ont 6chafaudB une savante thgorie de la 
dot, qui récompenserait ou compenserait un double << travail I> 

des parents directs (et de leurs lignages) : celui pour engendrer 

iso16es en face gnes : chefs, Bpoux, parents. Ce sont 

dans une << s e ~ n d e  ssciBr6 >>, i correspondait fa la pression 
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et enfanter et l’autre  pour  entretenir, éduquer et nourrir leurs 
enfants. En reprenant cette division par  moitié, j’ai tenté de 
montrer  qu’elle est sous-tendue par une estimation du travai€ 
non-marchand  attendu d’une épouse et des frais de reproduction 
de celle-ci, marchands.  Enfin,  j’ai fait apparaître les extorsions 
invisibles dans la théorie locale, portant sur  les  femmes (les 
cadets ne produisant pas de surtravail moyen)., 

L’investissement  des  groupes locaux dans  une  ferre 

Comment et pourquoi  des  gens  habitent-ils ici plutôt 
qu’ailleurs ? Le problème était vraiment délicat 21 traiter, dès 
lors qu’on ne prenait plus le simple recensemenE des personnes 
comme une démonstration de leur présence ! J’y consacrais de 
longs mois  sans  beaucoup de succès. J’eus la chance de m’en 
ouvrir 21 eux : ils m’expliquèrent 21 plusieurs reprises, après avoir 
entendu  ma  méthode, que je m’y étais mal  pris.  Pour comprendre 
la répartition des gens dans €’espace  d’une c( Terre >> (et encore 
plus d’une 4c partie de Terre B), il fallait partir non des hameaux 
ou villages, mais des bosquets voisins qui inscrivaient leur 
appartenance  lignagère.  Démonstration  lumineuse, car ces règles 
fonctionnaient  encore et déterminaient des places avec une marge 
autorisant des stratégies. En  gros, ces places étaient définies par 
les quatre lignages d’un individu ou, comme  on  dit &bas,  d’une 
(< personne m. J’ai pu dès lors repérer une limite virtuelle de 
rupture entre un lignage matrilinéaire et ses descendants sur 
deux générations : un arrière petit-<< enfant B (génération - 4) 
perdait tous ses droits et  les trois lignages donneurs de femmes 
réclamaient une remise de dot. Les contradictions présentes de 
la société n’ont fait qu’accélérer les ruptures : les descendants 
considérés comme un  bloc, étaient renvoyés dans leur propre 
lignage  et  terre lignagère, définitivement  privés du droit 
résidentiel attaché aux trois lignages séparés (père, père du père 
et père  de la mère). Ces ruptures survenaient bien avant leur 
limite virtuelle, parfois entre père direct et fils (dispute, décès). 

Pour passionnante qu’ait été cette élucidation, elle ne dévoi- 
lait qu’une faible partie de l’a iceberg N du réel ! Selon un 
adage très répandu, il faut bien  l’avouer, 4< une  femme n’a pas de 
village 1). Ce qui signifie  que  pour saisir la structure d’un  hameau, 



Ego ne  doit  rien il son propre  lignage (6< i! est  chez lui M), mais 
il doit  trois  remises  de  dot à ceux  de ses père  et  grands-pères 
après  rupture  de  l'alliance  matrimoniale,  entraînant la perte  de 
ses droits  rdsidentiels  et  des  droits  rdsidentiels  de son fils. 
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il convenait de partir - dans la plupart des cas - de la biographie 
de son chef, et de celle d’un  ou deux autres aînés. Et en  un sens, 
c’était presque suffisant malgré l’éventail des possibilités. Les 
mêmes conclusions s’appliquaient alors à la << partie de Terre >> 
et à la << Terre >>. On aboutissait ainsi à une bonne morphologie 
sociale, témoignant d’une perspective fouillde sur le lien entre 
l’habitat et l’espace et souvent, à la mort  d’un habitant, d’une 
bonne capacité de prévision à moyen  terme. On s’en doute, le 
décès d’un  chef de hameau  était  généralement critique €e plus 
souvent. Ses épouses devaient attendre de savair  qui les 
recueillerait, débat déjà antagoniste à cette date. 

L‘examen de la compétition sociale a fait ressortir les rdseaux 
de pouvoir masculin (chefs, juges, aînés,  guérisseurs, contre- 
sorciers ...) et leur pyramide de relations plus étendues que celles 
des femmes.  L’amitid faisait prévaloir des schèmes presqu’iden- 
tiques. Les hommes responsables devaient consacrer des après- 
midi entières à régler les  cas de conflits, de maladie,  d’héritage, 
de mariages ou divorces. Mais  on pourrait reprendre la même 
affirmation que  pour  les alliances  matrimoniales. Les  femmes 
faisaient l’objet  d’une séparation de fait, dont elles usaient pour 
influencer des mariages d’une  manière souvent très implicite. 
Leurs résistances n’édataient au  grand jour  que dans certaines 
disputes avec leurs époux et parfois face au tribunal << coutu- 
mier >) d’appel.  D’autres jugdes trop indociles confirmaient le 
verdict des aînés : << les femmes détruisent les  hameaux B et 
sont asociales. 

Ce fableau suggère  que les grands axes de la production de 
biens sont parallèles à ceux de la socialisation ou production de 
groupes. Synchroniquement, au sein  de  cette dernière, des 
rapports aînés-dépendants, et même en  un  point précis hommes- 
femmes, se réalisent avec le support du sexe et de l’âge. Mais 
aussi diachroniquement, dans le  temps social, on peut repérer 
des périodes significatives d’essor et de crises : deux siècles 
peut-être pour  une moitié de  période (15), puis un siècle pour 

15. L’approximation  ne vise qu’k esquisser le mouvement  constant 
d’accélération. La lecture  de  l’ouvrage cité de J. Vansina,  inspire des 
remarques  concordantes sur le peuple Ti0 : 439-479. 
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l’essor interrompu par la colonisation, puis des p6riodes plus 
courtes 2 la fin du 19& et du 2P. La fragilit6 de la pbriodisation 
ne doit pas dissimuler la tendance h l’oeuvre : des cycles accb- 
lérk de transformation. Les crises sont 21 voir comme de vCri- 
tables passages d’une p6riode A une  autre. Je me contenterai de 
remarquer dans la région  que  tous ces changements sont struc- 
turellement comparables sur un point : des aînds et des hommes 
s’emparent des points strat6giques (artisanat, commerce,  trans- 
port, cultures rnarc&mdes) et la transformation s’accomplit par 
un surtravail accru des femmes. 

Dans  ces conditions, il n9y a pas  de a fait féminin B qui 
rendrait compte hors du social de ces hbgalitbs successives, 
mais  une soumission répbtBe  d’une couche sociale h une autre 
sous  les apparences d’une  bio-cl sse a naturelle >>. La division 
du travail en r6sulte, loin de 1 fonder,. comme on l e  dit si 
souvent ! 

Insister sur les in6galitbs locales ne doit pas faire ignorer que 
les exploitations principales proviennent de 1’Cconomie et du 

ttlrieurs. En 1967, dans la r6gion, le travail domestique 
des femmes assure le gros de la valeur marchande des hommes 
et des capitalistes, sans mCme que le fonctionnement du  march6 
l’enregistre 2 cette date (1Q. Ces s seront la meilleure intro- 
duction aux changements  sociau enus depuis lors. Acc6lQ- 
ration et cornplexit6 de la crise mises 21 part, le sc6nari0 qui va 
se reproduire ressemble étrangement aux precêdenls. 

5 
on retour au Congo eut  lieu 16 ans plus tard,  un  Ccart 

d’abord délicat h affronter, mais qui valait d’btre tenté. En effet, 
contrairement ce que je prCvoyais, beaucoup de choses avaient 
changb malgr6 les continuitCs  apparentes.  Fidble h mon  habitude, 
je choisis d’Ccouter les gens  plutiit que de me fier k ma seule 

16. Ce  schdma  gén6ral a et6 tract?  par C. Meillassoux, 1975. N’est-il pas 
curieux  de  rencontrer  encore la m h e  absence dans. les donnees  statis- 
tiques de  la  ddmographie et de l’iconomie. Voir Femmes  et politiques 
alimentaires D, 1985 : 177-244. 
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observation. Durant quatre mois, je pratiquai donc  une consul- 
tation aussi diversifiée que possible sur  les transformations 
survenues. La diversité concernait autant les sujets que les 
acteurs. 

De très importants  remaniements avaient touché le système 
lignager (et familial), en net  déclin. L’héritage utérin des 
richesses était devenu bilatéral entre hommes avec une petite 
reconnaissance pour les files. La remise de dot, et contre- 
prestation, qui m’avait paru être au coeur de l’organisation 
résidentielle, était en voie de disparition (ln. La tendance me 
sembla aller vers la propriété privée du sol à long terme et vers 
un héritage filial du type  européen.  Cependant, la couche d’aînés 
conservait ses prérogatives sur une dot, demeurée équivalente 
en  valeur absolue. Les habitants pensaient tous,  qu’elle avait 
doublb  comme les chiffres l’indiquaient. Les cultures mar- 
chandes s’étaient accrues considérabrement (café, haricots, 
pommes- de terre,  manioc,  courges,  arachides), ce qui corres- 
pondait à un double déplacement : les  paysannes y occupaient 
une  plus grande place et hommes et femmes vendaient davan- 
tage  de produits vivriers.  L’émigration vers.  les villes avait 
dépeuplé la région de ses éléments jeunes - surtout si on y 
ajoute l’afflux vers le bourg local de Ukana. L’enseignement 
assez extensif  avait  remodelé les moeurs, la scolarisation opérant 
aussi comme mode de vie.  Enfin, des différenciations sociales 
nettes apparaissaient, même si,  pour les faire ressortir, il fallait 
souvent aller les reconnaître en  ville. 

Cet  ensemble massif, pesant sur  une  zone enclavée (18), 
impliquait la présence  montante  d’un certain nombre  d’acteurs : 
i’Etat, les commerçants, transporteurs ou entrepreneurs congo- 
lais ainsi que les paysans aisés, le capital étranger ou celui 
contrôlé par son entremise. A partir de 1970,I’Etat et le  Parti 
intervinrent beaucoup plus dans les affaires régionales que par le 
passé. C’est dans ce contexte que furent lancés  les  groupements 

. coopératifs. 

17. Ces dispositions  furent  prises par l’administration et le Parti,  en  même 

18. L’achi?vement  d’une  route  goudronnée  venue  de  Brazzaville et continuant 
temps que les usages  tombaient  en disuitude. 

vers le nord en 1985 fut  une  très  nette  amélioration. 
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En 1983, ces cooperatives rurales Ctaient d6crites par leurs 
membres comme l’un des acquis de la piirisde. Elles connurent 
une dCcennie  d’essor avant de dCcliner. Dans un premier temps, 
seuls des hommes ou  presque s’y engagkrent. L’initiative venait 
de 19Etat et du Parti dans le cadre de  l’opCration menCe par le 
PDR (19). L’expCrience fut mente tardivement dans la région, 
alors que le mouvement national  périclitait  sauf en deux ou trois 
zmes. Le second temps vit adhérer des femmes qui finirent par 
devenir bien plus nombreuses que les homes. Cependant, 
aucun groupement sp6cifiquement féminin ne naquit.  J’ai retrace 
ailleurs WQ l’histoire du mouvement cooperatif, dont je ne tire 
que ce qui a trait aux rapports homes-femmes. 

Le cadre de ces rapports consistait à recruter librement par 
zones coopCratives des membres formant des unites travaillant 
trois jours par semaine surtout 2 I’agric~llture marchande  et A 
l’6levage. Cetait un miracle d’y voir participer des femmes, 
Ctant dsnnt leur emploi du temps ! Leurs cultures vivrigres 
enregistrbent  un recul assez  marque. Au sein des groupements, 
I’originalitb reposait sur le principe << à travail êgal, retribution 
Cgale B~ apr5s vente sur le marche des produits cultives. Cette 
avancCe des paysannes vers la production marchande entrabait 
des rapports sans precCdent entre hommes et femmes dans les 
mCmas unitCs. Elle eut pour condquence de remanier les 
csop$rations, l’usage des outils et la socialisation des travaux. 
Pour interessantes que soient ces innovations, elles s’indraient 
dans un projet qui faisait appel  encore  au surtravail fCminin pour 
se dCvelspper. 

pr&s de bons  &buts, plusieurs rCcoltes brillantes ou satis- 
faisantes, les difficultbs apparurent. Un manque certain d’outil- 
lage, de mauvaises annees agricoles,  une maladie du manioc 
ralentirent I’activitC. Les adhCrents  voyaient avec deplaisir leurs 
gains fondre dans les prêts ii rembourser. Le reste B se partager 
Cquitablement Ctait souvent trks mince. De surcro3, une commer- 

19. La Politique de Ddveloppement  Rural (PDR) a Et6 d6crit dans 

26. Coopdration et  marchd au Congo, 105 p. in6dit. 
WKaloulou B., 1984 : 153-159. 
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cialisation défectueuse entrava les évacuations de pommes de 
terre ou de haricots,  voire  d’arachides ou de café. La concurrence 
de l’agriculture familiale privée commença à se faire sentir, 
rendant aléatoire l’avantage premier de la coopération. Les 
hommes, agriculteurs de fraîche date, étaient souvent peu 
préparés à affronter ces passes périlleuses. Je recueillis succes- 
sivement les récits des hommes et femmes,  quand ce fut possible. 
Ils étaient  d’interprétation  malaisée. Lors du  partage des revenus, 
des conflits étaient nés, souvent entre hommes et femmes, la 
plupart des unités étant coordonnées par des hommes.  Ou bien 
ces derniers étaient accusés d’avoir  mal fait la répartition ou 
bien ils se plaignaient  d’avoir donné  une part égale pour un trop 
faible travail. Le seul élément sûr était le conflit puissant et 
durable. 

Le résultat fut le départ souvent collectif  en 1983-85 d’une 
partie énorme des femmes, puis des jeunes. Les effectifs avaient 
fondu de moitié la dernière année et  on dut procéder à une 
réorganisation de tout le mouvement  coopératif. Beaucoup de 
paysannes avaient conscience de  s’y  être fait exploiter et juraient 
qu’elles  ne  recommenceraient jamais. Les  paysans  pauvres actifs 
avaient souvent tiré les mêmes conclusions. 

Ce qui était en cause dans cet épisode très révélateur du passé 
de la région  et des tensions actuelles’  c’était  l’organisation de la 
production,  question qui déborde de beaucoup 1’Etat (et le Parti), 
ainsi que  le marché, réalités qu’on  aurait tort d’isoler. 

Actuellement,  un  mouvement  d’ajustement et d’interaction 
entre les deux est très visible.  Une lutte oppose la commerciali- 
sation privée et celle de l’Etat, malgré l’interférence sociale des 
deux sphères.  L’enjeu  n’en  est-il pas la formation de classes 
sociales dans la  région soit par les détenteurs de capitaux privés 
dominants, soit par ceux de 1’Etat ? 

La question n’est générale qu’en  apparence. En interrogeant 
les participants du  mouvement coopératif, j’ai pu  en mesurer 
l’impact dans l’opération  du  crédit.  L’analyse de son fonction- 
nement soulève ce problème de différenciation sociale, si l’on 
veut établir à qui profite le crédit, moyen indispensable de 
développement  moderne. 
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Demandons-nous en conclusion, quelles sont les conditions 

sont dans la region leurs allies naturels, ii plus ou moins long 
terme ? Contre ce mouvement de formation de classe, elles 
semblent 6tre de gagner Peur autonomie  Ceonorniqua  afin de 
faire pr6valoir leur interet cornun. 

d9iinel6pendan~e de ces paysannes et eles paysans ga~lvres qui 
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